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Effectivement, des comparaisons précises 
prouvent l’importance de la façade chartraine pour 
le commanditaire et son sculpteur. L’un des tailloirs 
expose une figure de prophète, probablement en lien 
avec le chapiteau qu’elle devait surmonter, largement 
inspirée des statues-colonnes du Portail royal (Fig. 12). 
Ce personnage tient un phylactère de la main droite 
et arbore un bonnet sacerdotal, comme le laissent 
deviner sa partie encore intacte, les traces produites par 
la cassure et les cheveux défaits dépassant à l’arrière. 
Malgré la lourdeur de l’étoffe, le vêtement semble 
directement prendre pour modèle les deux statues-
colonnes extérieures de l’ébrasement gauche du portail 
nord, traditionnellement attribuées au maître d’Étampes 
(Fig. 13). Le prophète du tailloir arbore une sorte de 
cape jetée sur les épaules, ourlée de broderies, ouverte 
sur le devant et laissant apparaître l’orfroi de l’encolure, 
alors qu’un galon brodé égaye la plage lisse de l’habit 
moulant la cuisse gauche ; en outre des plis disposés en 
cercles ou en demi-cercles soulignent la poitrine et le 
ventre. Cette figure biblique paraît également tenir un 
livre de la main gauche, ce qu’indiquent la taille de l’objet 
et sa forme (malgré la disparition de l’angle supérieur 
droit, les traces laissées par la cassure correspondent bien 
à un objet rectangulaire). Si tel est bien le cas, notons 
que les statues-colonnes de Chartres présentent l’un 
ou l’autre de ces attributs, mais jamais les deux. Cela 
dénoterait une mauvaise interprétation des modèles 
observés par le sculpteur actif sur le chantier de Dreux. 
C’est à l’aune de ces modèles chartrains que nous nous 
proposons maintenant d’analyser systématiquement les 
chapiteaux historiés de la collégiale de Dreux. 

Les chapiteaux historiés : l’adaptation 
des modèles chartrains à l’œuvre

Au sein de ce cadre architectural dont on ne 
discerne que les dispositions générales prenaient place 
quatre grands chapiteaux engagés et historiés, conservés 
aujourd’hui au musée d’Art et d’Histoire de Dreux. 
Leurs dimensions, tout à fait comparables, suggèrent 
qu’ils appartenaient au même ensemble. Notamment, 
leur hauteur d’assise est la même, comprise entre 44,5 
et 47 cm102. Au moins deux d’entre eux présentent au 
quart ou au tiers de leur hauteur un joint stratigraphique 
(ou karstique) qui indique une fourniture de pierre 
homogène103. À ce stade, la provenance de la pierre, un 
calcaire lutétien, n’est pas identifiée104.

Ces quatre chapiteaux formaient un cycle 
christologique qui comprenait peut-être, avant le 
démantèlement de la collégiale, d’autres chapiteaux 
aujourd’hui disparus. Deux d’entre eux représentent 
des scènes de l’Enfance du Christ : le premier, la 
Nativité encadrée par la Visitation à senestre et 

Fig. 12 : Tailloir à décor de prophète, Domaine royal de Dreux. 

Fig. 13 : Cathédrale Notre-Dame de Chartres, Portail royal, 
ébrasement de gauche de la porte nord. 
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Fig. 5 : Le débiteur malhonnête prétend avoir rendu l’argent 
emprunté en jurant devant saint Nicolas. 

Fig. 6 : La Vierge arrache le pacte signé par 
Théophile des mains du diable. Fig. 7 : Saint Eustache exilé avec sa famille.

de ce récit devaient avoisiner les 50 cm de côté et 
devaient être quadrangulaires. Il ne subsiste aucun 
indice quant à la forme des médaillons, ni quant à 
l’entourage ornemental. 

Une verrière de l’histoire de Théophile ou 
des miracles de la Vierge n’est plus connue que par 
deux médaillons liés au dénouement de l’histoire : la 
Vierge arrachant le pacte des mains du diable puis le 
rendant au diacre (Fig. 6)129. Comme le vitrail de saint 
Jacques, les médaillons certainement circulaires étaient 
particulièrement petits et devaient atteindre, avec leurs 
filets, une trentaine de centimètres de diamètre. Il ne 
subsiste rien des parties ornementales. Étant donné la 
petitesse des scènes, le vitrail avait sans doute un mètre 
de large (en restituant peut-être des bordures) avec 
deux scènes par registre.

Une vie de saint Eustache, enfin, est connue par 
trois scènes caractéristiques130. La première illustre 
la chasse de Placide et l’apparition de la croix (ici 
le Christ) entre les bois d’un cerf. Vient ensuite le 
baptême de Placide en présence de sa famille, puis est 
représenté l’exil de la famille d’Eustache et le moment 
où le capitaine du bateau le force à quitter le navire et 
à abandonner sa femme (Fig. 7). Les médaillons, sans 
doute circulaires à l’origine, étaient un peu plus grands 
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certains ne peuvent être situés précisément dans une 
reconstitution126. La verrière comportait au moins 
sept registres figurés, chacun présentant deux scènes, 
et devait mesurer environ un mètre de large (1,30 m 
si elle possédait des bordures) et 3,50 m à 4 mètres 
de haut. 

La vie de saint Jacques le Majeur est 
très lacunaire, mais comporte des éléments 
caractéristiques. On peut identifier trois 
médaillons et un fermaillet avec un décor de 
coquille127. Le traitement de certaines scènes 
n’est cependant pas commun. L’identification 
repose sur trois éléments : la représentation 
du saint vêtu d’une tunique, d’un manteau et 
pieds nus ce qui en fait un apôtre, le fermaillet 
à coquille qui ne peut provenir que d’une vie 
de saint Jacques et la scène du baptême du scribe 
Josias sur le chemin du martyre (Fig. 4). Les deux 
autres scènes peuvent en être rapprochées car elles 
présentent le même personnage vêtu de vert et de 
pourpre. Dans l’une des compositions, ce personnage 
s’apprête à recevoir le martyre, mais il n’est pas 
nimbé ; dans l’autre, se détournant d’un autel, il bénit 
une étoffe tenue par deux anges, devant un homme 
qui se lamente. Cette scène doit être la traduction 
de l’envoi d’un linge appartenant à saint Jacques à 
Philetus pour le sauver des sortilèges de son maître, le 
mage Hermogène. Les médaillons circulaires qui ont 
conservé en partie leur encadrement rouge et blanc 
étaient particulièrement petits, avec une trentaine 
de centimètres de diamètre. On ignore s’ils étaient 
posés sur un fond ornemental. Le petit fermaillet ne 
fait qu’une dizaine de centimètres de diamètre. Étant 
donné la très petite échelle des compositions, celles-ci 
appartenaient à une petite ouverture, peut-être d’un 
mètre de large en comptant des bordures. 

Un seul panneau, lacunaire, témoigne d’un 
vitrail des miracles de saint Nicolas, mais il 
comporte encore une inscription nommant le 
saint, figuré à droite (Fig. 5)128. La scène illustre 
l’un des miracles du saint, celui du débiteur 
malhonnête. Il doit s’agir de la seconde partie 
de l’histoire : après avoir emprunté de l’argent à 
un Juif en jurant sur l’autel de saint Nicolas, le 
débiteur malhonnête prétend avoir rendu l’argent. 
L’ayant dissimulé dans un grand bâton creux, il le 
confie au créancier et jure alors de nouveau avoir 
rendu cet argent. Ici, en lieu et place d’une statue ou 
d’un autel se trouve le saint lui-même. Les panneaux 

Fig. 3 : Adoration des Rois Mages.

Fig. 4 : Saint Jacques baptise le scribe 
Josias sur le chemin du martyre. 



Royal  LE DOMAINE  

DU XIXe AU 
XXe SIÈCLE

DE DREUX 



es vitraux de la Manufacture 
royale de Sèvres pour la chapelle 
Saint-Louis de Dreux
Jean-François Luneau

de l’entrée. En 1843, il décide de pourvoir les baies 
du transept de nouvelles verrières, et la même année, 
il commande les six glaces peintes de la crypte. Cette 
dernière commande est complétée, l’année suivante, 
en 1844, par celle des vitraux de la galerie occidentale 
de la crypte. Enfin, en 1845, le roi demande à la 
Manufacture royale de Sèvres de créer la coupole de la 
croisée du transept (Fig. 1).

Il est aussi possible de classer ces sept ensembles 
de verrières selon l’ordre de leur pose dans l’édifice. 
De 1843 à 1847, toutes les poses ont lieu au début 
du mois de juillet, avant la date anniversaire de la 
mort du duc d’Orléans le 13 juillet, date à laquelle 
la chapelle doit être libérée des échafaudages pour le 
bon déroulement de la cérémonie commémorative. 
Les verrières de la chapelle de la Vierge et celles du 
déambulatoire sont posées en 1843. Deux verrières de 
l’entrée, celles de la façade, avec leurs couronnements, 
et les deux grands vitraux du transept sont installés en 
1844. Les deux dernières verrières de l’entrée, celles 
des autels latéraux, avec leurs quadrilobes sommitaux, 
sont posées en 1845. Dans le même temps, les bases 
ornementales et les couronnements des vitraux de 
l’abside sont refaits à neuf, ainsi que les quadrilobes 
sommitaux des verrières du déambulatoire et du 
transept. La coupole est posée en 1846. Un nouveau 
ciel pour la coupole est posé en 1847, ainsi que 
trois glaces peintes de la crypte et les deux fenêtres 
d’ornements de la galerie occidentale de la crypte. 
Les deux dernières glaces peintes de la crypte sont 
installées en 1852, sous la Deuxième République.
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La chapelle Saint-Louis de Dreux possède plusieurs 
ensembles de vitraux commandés par le roi Louis-
Philippe et exécutés par la Manufacture royale de Sèvres. 
Ces verrières ont été créées en un laps de temps assez 
court, mais selon une chronologie serrée qu’il s’agit 
ici de suivre en prenant en compte les choix royaux et 
leur évolution236. Les archives conservées concernant 
ce chantier éclairent les rapports que la Manufacture 
royale de Sèvres entretient avec les artistes, confrontés 
parfois à des choix iconographiques ou techniques 
auxquels ils ne sont pas tous préparés237. Au sein de la 
Manufacture royale, les chantiers sont suivis de près 
à la fois par l’administrateur, Alexandre Brongniart 
(1770-1847), et par Louis-Rémy Robert (1810-1882),  
directeur de l’atelier de peinture sur verre de la manu-
facture de 1839 à 1854.

Les vitraux de la chapelle Saint-Louis de Dreux ont 
connu, après la monarchie de Juillet, des restaurations 
et des bouleversements qu’il faut également prendre 
en compte si l’on veut comprendre le programme 
originel de la chapelle, qui diffère quelque peu de 
l’organisation actuelle des vitraux.

La chronologie des commandes 
et des poses

En raison de la topographie particulière de la 
chapelle, sept ensembles de verrières se distinguent. 
La chronologie des commandes royales est la suivante. 
Dès 1839, Louis-Philippe désire que la chapelle de la 
Vierge, qui constitue le chœur de l’édifice, soit vitrée 
avant tout autre espace. L’année suivante, il passe 
commande à la Manufacture royale de Sèvres des 
vitraux du déambulatoire et des vitraux des chapelles Fig. 1 : Vue de la coupole 

de la chapelle royale. 
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Si les décors de Notre-Dame sont de Visconti, ceux 
de Dreux (Fig. 2, 3 et 4) peuvent lui être attribués, car 
ils sont sensiblement identiques, y compris la capacité à 
s’adapter à la configuration des lieux et au rituel qui s’y 
déroule. À la chapelle royale, par exemple, l’élévation de 
la coupole et le plan massé de l’édifice mobilisent en son 
chœur l’essentiel des décors, ce qui confère un aspect 
intimiste que l’on ne retrouve pas à Notre-Dame, ni en 
l’église Saint-Pierre. Le dais est suspendu à la rotonde 
sous laquelle se dresse le catafalque cantonné par 
quatre candélabres. Il élève le regard jusqu’à la verrière 
zénithale sur le thème de la Pentecôte, grand œuvre de 
Charles-Philippe Larivière (1798-1876). 

Ces décorations funèbres héritent d’une tradition 
qui remonte au XVIe siècle, développée dans les 
différents états de la péninsule italienne et, pour la 
France, établie par le père Claude-François Ménestrier 
dans un ouvrage fondateur intitulé Les Décorations 
funèbres, publié à Paris en 1684. Ces pompes 
funèbres sont, selon le jésuite, le support visuel d’un 
panégyrique qui se traduit notamment par les images 
parlantes que l’on doit suivre des yeux au moment de 
l’oraison funèbre pour en comprendre le sens. 

Les décorations funèbres de Visconti s’inspirent 
incontestablement des modèles diffusés par les gravures 
de Jean Ier Berain, notamment celui de Marie-Thérèse 
d’Autriche à Notre-Dame en 1683 (Fig. 5), dont 
elles conservent l’intensité dramatique rendue par la 
multiplicité des cierges. Ceci engendra d’ailleurs un 
certain nombre de difficultés dans la cathédrale. On le 
sait grâce au Moniteur parisien, édition du 3 août : « Aucun 
accident n’a troublé le service funèbre du prince royal, 
malgré la foule pressée qui remplissait la métropole et la 
chaleur qui s’y faisait ressentir. Seulement cette chaleur, 
devenue excessive par le somptueux éclairage de toutes 
les parties de l’église, a failli causer un accident. Les 
trois cents cierges qui, outre les grands candélabres, 
entouraient le catafalque, se fondaient et se courbaient 
les uns les autres, au risque d’enflammer les draperies 
qui le recouvraient. Dès qu’on s’est aperçu de ce danger, 
des pompiers et des hommes de service ont été chargés 
de surveiller attentivement409. » 

La référence à un apparat pluriséculaire permet aux 
Orléans de remémorer leur filiation aux Bourbons. 
Néanmoins, les formes en apparence similaires sont 
beaucoup plus épurées. Les allégories et emblèmes 
des vertus, par exemple, par rapport aux décorations 
passées, ont disparu. Le message que l’on cherche à 
transmettre est d’une autre nature.

L’humanisation de la famille royale 

L’escamotage de la Révolution de 1830 avait en 
effet renforcé l’opposition des républicains qui voulaient 
déstabiliser la monarchie. En 1842, ceux-ci exercent une 
influence considérable auprès de la petite bourgeoisie, 
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Fig. 5 : Nicolas Langlois (éditeur), d’après Jean Ier Berain, Les 
honneurs funèbres rendus à la mémoire de la reine l’an 1683, 
Almanach royal pour l’année 1684, eau-forte, burin, Bibliothèque 
nationale de France, Réserve QB-201 (171)-FT 5. 

Fig. 4 : Attribué à Louis Tullius Joachim Visconti, Catafalque élevé 
dans la Chapelle royale de Dreux, 1842, mine de plomb, musée d’Art 
et d’Histoire de Dreux, inv. 997.2.5. 
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Fig. 2 : François Grenier et François Courtin (lithographes), Dernière cérémonie religieuse de la Chapelle royale à Dreux, 1842, lithographie, 
musée d’Art et d’Histoire de Dreux, collection documentaire.

Fig. 3 : Attribué à Louis Tullius Joachim Visconti, Catafalque élevé 
dans l’église Saint-Pierre de Dreux, 1842, mine de plomb, musée d’Art 
et d’Histoire de Dreux, inv. 997.2.4.




